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Prologue
La foudre frappa le jour où Elijah Canfield arriva à Whisper Creek, dans le Colorado. Elle frappa exactement au même moment. Personne ne s’en aperçut. Enfin, pas tout de suite.
Elle tomba en plein cœur d’une forêt sèche comme de l’étoupe. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas plu, et la neige hivernale avait été légère. Alors que le ciel était bleu, presque sans nuages, un éclair sinueux, inattendu, déchira l’air. Presque aussitôt, le tonnerre retentit dans un grondement apocalyptique.
Personne ne vit venir la catastrophe.
La première décharge s’abattit sur le sol en faisant jaillir une gerbe de cailloux, tandis que les écureuils détalaient dans l’air étouffant de juillet. Un vieux sapin mort s’enflamma, et des volutes de fumée noires s’en échappèrent, aussitôt diluées par le vent. On aurait dit que la montagne tout entière tremblait et vibrait de colère.
La fumée glissait au sol, emportée par le vent. L’air mouvant arracha de longues langues de feu au brasier et les emporta vers les arbres voisins. Les flammes se mirent à lécher les branches desséchées.
Mais personne n’était là.
De même que personne n’était là quand Elijah Canfield se gara devant la petite église nichée dans la forêt à soixante kilomètres de là. Elijah était pasteur. Cette église serait la sienne. La communauté n’était pas très grande, mais elle avait soif de vertu, tout comme le feu avait soif de brindilles et d’aiguilles de pin. Elijah apportait la bonne parole. Il ne doutait pas que son message frapperait les esprits comme la foudre.
Et les flammes commencèrent à dévorer la montagne.


1.
Sam Canfield regarda le ciel clair d’un air renfrogné, avant de se demander si cela ne devenait pas une mauvaise habitude. Sa femme était décédée depuis trois ans, et son bon sens lui soufflait que son aversion pour les beaux jours aurait dû s’atténuer. Malheureusement, ce n’était pas le cas. Après trois longues années de deuil, il considérait toujours comme un affront le moindre rayon de soleil. Il préférait de loin les cieux nébuleux aux journées ensoleillées.
Oui, il avait pris de mauvaises habitudes.
Ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé, mais rien n’y faisait. Il détestait du fond du cœur ce ciel de juillet d’un bleu éclatant et cette chaleur estivale que les natifs de la région semblaient tellement apprécier.
Il claqua la porte de son cottage douillet, verrouillant à l’intérieur les souvenirs qui avaient hanté ses nuits pendant si longtemps.
Etrangement, ce matin, le fait de refermer cette porte ne lui donna pas l’impression de commettre un acte de trahison. Un sentiment de culpabilité l’envahit. Etait-il en train d’oublier Beth ? Une partie de son esprit estimait qu’il était grand temps de surmonter le deuil et le chagrin, mais comment le pourrait-il ? C’était tout bonnement impossible.
Avec un soupir, il monta dans sa voiture et se dirigea vers le poste de police. Il y exerçait les fonctions d’agent… pour des clopinettes, pensa-t-il avec une pointe de dérision. Aujourd’hui, ces mots lui parurent moins désespérés que d’habitude, tout au plus cyniques.
Quel homme était-il donc devenu ?
Ce n’était pas la première fois qu’il se posait la question, mais, comme toujours, il la laissa de côté. Il s’y pencherait une autre fois. Un de ces jours. Quand il serait prêt à faire le bilan de sa vie — si toutefois il décidait de se donner cette peine.
Une fois au poste de police, il fit le point sur les affaires courantes. Comme à l’accoutumée, la journée s’annonçait calme. Rien d’extraordinaire n’était venu briser la routine pendant la nuit. Avec une douzaine de collègues, il se prépara à aller patrouiller sur les routes de campagne et dans les rues tranquilles de Whisper Creek. Les crimes qui accablent les grandes villes étaient rares dans cette petite agglomération somnolente. Quelques cas de violence domestique, des bagarres, parfois un vol ou un cambriolage — voilà en quoi consistaient les délits les plus courants. C’était l’une des raisons pour lesquelles Sam avait quitté Boulder et s’était installé ici. Parce qu’il aspirait à une vie plus paisible. A un job moins dangereux.
Et parce que Beth et lui avaient envie de fonder une famille.
A ce souvenir, il sentit son cœur se serrer. Il se dirigea vers la sortie en déployant un effort louable pour ne plus y penser. Il atteignait la porte quand la voix d’Earl Sanders l’arrêta.
— Hé, Sam ! Comment vas-tu ?
— Très bien, merci.
Pour rien au monde il n’aurait avoué le contraire. Earl était le shérif de Whisper Creek et des environs. Ami fidèle — le meilleur qu’il ait jamais eu —, il lui avait tenu la main pendant les pires moments de son existence. Mais Sam avait décidé de ne plus abuser de sa sympathie.
— N’oublie pas que tu viens dîner chez nous demain soir, hein ? Maggie m’a dit qu’elle te kidnapperait si jamais tu ne te montrais pas. Et tu la connais. Elle en est parfaitement capable.
Sam s’obligea à sourire.
— J’y serai.
Il ne pouvait pas lui en vouloir d’insister. Plusieurs fois, il s’était décommandé au dernier moment auprès des Sanders, parce qu’il se sentait tout simplement incapable de s’immiscer dans leur bonheur trop évident.
— C’est promis, ajouta-t-il.
— Pas d’excuse, hein ?
— Non.
— Parfait, dit Earl avec un sourire un peu sceptique. Dis donc, je voulais te demander… Tu m’as bien dit une fois que ton père était pasteur ?
Sam se raidit. Il devait être soûl comme une barrique pour avoir évoqué son père ! Il se faisait un point d’honneur de ne jamais parler de sa famille et prétendait même qu’il n’en avait aucune. Comment une telle confidence avait-elle pu lui échapper ? Pas difficile. Il avait dû parler à tort et à travers lors d’une de ses soûleries. Après la mort de Beth, il lui était souvent arrivé de noyer son chagrin dans la bière. Ce qu’il ne faisait plus, maintenant. Un signe de guérison. Ou de désespoir. Une partie de son âme était morte en même temps que Beth, et c’était très bien ainsi. Les morts ne s’épanchent pas, ils n’étalent pas leurs sentiments.
— Oui, répondit-il avec réticence. Pourquoi ?
Earl haussa les épaules.
— Depuis hier, il y a un nouveau pasteur dans la petite église de la forêt. Il s’appelle Elijah Canfield. C’est pour ça que je me suis posé la question.
Bon Dieu ! Sam ressentit comme une explosion dans sa tête. L’espace d’un instant, il crut qu’il allait s’évanouir. Et dire qu’il se croyait mort ! Il revint à la vie d’un seul coup, sous l’emprise de la colère. Une colère inouïe, aussi brûlante qu’une flamme blanche, à laquelle se mêlait une douleur intense.
Il se tourna vers Earl.
— Oui, répondit-il entre ses dents. C’est mon père.
Il pivota sur ses talons et sortit du commissariat d’un pas rigide.
Il s’assit au volant de sa voiture de patrouille et resta longtemps immobile pour essayer de se calmer. Rien n’avait changé, après tout. Certes, le vieux salopard s’était rapproché de lui, mais seulement physiquement. Il continuerait à l’ignorer, et réciproquement. Et même s’il leur arrivait de se croiser au coin d’une rue ou dans un magasin, cela ne prêterait pas à conséquence. Les murs de glace sont opaques. Et c’était Elijah qui avait érigé ces murs, brique après brique. Quand sa souffrance avait atteint le point de non-retour, Sam avait jeté de l’eau sur la muraille afin de colmater les fissures les plus infimes.
Il respira profondément. La colère qui le consumait pourrait s’avérer dangereuse, songea-t-il en fermant les yeux. Elle risquait de faire fondre le mur. Or, cela, il ne le permettrait pas.
La glace. Il devait conserver la glace. La seule protection dont il disposait.
*  *  *
Au volant de sa Subaru, Mary McKinney longeait la grand-rue en direction du supermarché où elle comptait effectuer ses achats de la semaine. Elle ne pensait à rien en particulier. Elle était devenue imbattable à ce jeu-là : garder les mains occupées et l’esprit vide. Les pensées, on ne sait pas où ça peut vous mener.
Elle s’appliquait à évoquer des choses simples, précises, sans danger — par exemple si, oui ou non, elle allait rendre visite à sa tante à Denver ce week-end —, quand un chat se précipita sur la chaussée. Comme si l’univers s’était rétréci, elle ne vit plus que l’animal. Un gros chat orange tigré. Nul doute que le petit garçon à qui il appartenait ne tarderait pas à débouler à son tour sur la chaussée. Croyant déjà apercevoir ses cheveux ébouriffés, elle écrasa brutalement la pédale de frein. Sa voiture s’immobilisa dans un affreux crissement. Le véhicule qui la suivait heurta son pare-chocs, et seule sa ceinture de sécurité empêcha Mary d’aller heurter violemment le pare-brise.
Le chat se figea un instant pour la scruter à travers le pare-brise, puis reprit sa course folle. Et le petit garçon… Oh, mon Dieu, il n’y avait plus de petit garçon ! Elle se mit à trembler, les mains crispées sur le volant.
Une minute plus tard, l’agent de police Sam Canfield se penchait à la vitre de la portière du passager.
— Madame McKinney… Mary ? Est-ce que ça va ?
— Le p… petit garçon, balbutia-t-elle, les lèvres blanches.
— Quel petit garçon ?
— Est-ce que je l’ai renversé ?
Le visage anguleux de l’agent Canfield s’assombrit. Se redressant, il contourna la voiture, puis rejoignit les passants rassemblés sur le trottoir. Elle les regarda discuter. Impossible de savoir ce qu’ils se disaient, elle ne pouvait pas les entendre. Il lui semblait que son esprit dégringolait dans une spirale infernale, au fond d’un gouffre où pour rien au monde elle ne voulait retourner.
— Mary ?
Elle leva les yeux. Sam était de retour. Il la considérait d’un air soucieux.
— Vous n’avez renversé personne. D’après les témoins, il n’y avait qu’un chat. Pas de petit garçon.
— Oh, mon Dieu…
Elle s’aperçut qu’elle claquait des dents. Pas de petit garçon… Pourtant, elle l’avait vu. Enfin, non. Elle ne l’avait pas vu. Pas vraiment. Simplement, elle s’était attendue à le voir.
— Est-ce que vous vous sentez bien ?
Elle s’humecta les lèvres.
— Oui, articula-t-elle avec difficulté. Je suis juste un peu secouée.
— Votre pare-chocs arrière est défoncé. Pouvez-vous vous mettre au point mort ? Je vais vous aider à vous garer.
Elle s’exécuta. Le moteur avait calé lorsqu’elle avait freiné, et elle n’avait pas remis le contact. Ouvrant la portière, Sam appuya son épaule contre le montant métallique et se mit à pousser la voiture vers le trottoir avec une facilité déconcertante.
— Parfait, dit-il une fois l’opération terminée. Maintenant, tirez le frein à main et détendez-vous.
Se détendre ? Elle était bien bonne, celle-là ! Pourtant, elle obéit. Elle ne pouvait pas rester assise à ne rien faire. Il lui fallait une activité quelconque, vite, avant que la spirale infernale l’engloutisse de nouveau. Elle jaillit hors de sa voiture, les genoux flageolants, et jeta un coup d’œil au véhicule qui l’avait percutée.
C’était une camionnette, si vieille qu’elle devait dater du temps où Elvis Presley faisait son service militaire. Le conducteur, dix-huit ans, vareuse kaki et jean moulant, clamait haut et fort que la Subaru s’était arrêtée trop brusquement.
Mary le reconnut. Jim Wysocki. Il s’agissait d’un de ses élèves de l’an passé. Un bon élément, un peu tête en l’air peut-être, comme la plupart des jeunes gens de son âge.
— Ce n’est pas ma faute ! protesta-t-il. Franchement, m’sieur l’agent, elle n’aurait pas dû freiner comme ça !
Encore tremblante, elles’avança vers eux. Bizarrement, le visage de Sam Canfield restait fermé, constata-t-elle. Autour d’eux, les voitures ralentissaient, les gens se retournaient pour les regarder.
Oh, Seigneur… Elle dut s’appuyer au coffre de sa voiture. Elle avait déjà vécu cette scène, et sa mémoire se rouvrait, béante, effrayante.
Toujours appuyée au coffre, elle baissa les yeux vers le pare-chocs démantibulé sans le voir. Pas de sirènes, songea-t-elle obscurément. Il n’y avait pas de sirènes. Et pas de victimes…
Les souvenirs cauchemardesques volaient dans son esprit tel un essaim de chauves-souris. Fermant les yeux, elle se mordit la lèvre jusqu’au sang.
— C’est ma faute, s’entendit-elle murmurer.
A qui parlait-elle ? A ses souvenirs ou à l’instant présent ?
— Des conneries, oui ! s’exclama Sam, visiblement en colère.
Elle le regarda, étonnée. Il était plus doux, d’ordinaire. Du moins le croyait-elle. Elle ne le connaissait pas très bien, après tout.
— Sam, écoutez…
Il dut ne pas l’entendre car il agita l’index sous le nez de Jim Wysocki, blanc comme un linge.
— Fais attention, mon garçon ! Tu as déjà récolté deux excès de vitesse cette année. Tu finiras par provoquer un accident si ça continue.
— Hé, attendez ! intervint Mary, poussée par l’instinct maternel. C’est vrai que j’ai freiné brutalement.
Sam secoua la tête. Ses yeux gris étaient aussi froids que la banquise.
— S’il ne vous collait pas au train, il ne vous serait pas rentré dedans. Il aurait pu vous tuer s’il était allé plus vite.
Il se tourna vers le jeune conducteur.
— Je suis désolé, m’sieur l’agent.
— Ça ne suffit pas ! Tes excuses ne répareront pas le véhicule de Mme McKinney. Elles ne l’auraient pas non plus ressuscitée si tu l’avais tuée !
Le pauvre Jim parut se tasser sur lui-même, et une fois de plus, Mary tenta de voler à son secours.
— Sam, je ne v…
— Ce jeune crétin doit comprendre qu’une voiture est une arme meurtrière quand on ne s’en sert pas correctement, la coupa-t-il. Si sa propre vie ne compte pas à ses yeux, qu’il pense au moins à celle des autres.
De nouveau, il fusilla Jim du regard.
— Imagine ce que tu aurais ressenti en assistant à l’enterrement de Mme McKinney. Tout ça parce que tu ne respectais pas les limites de vitesse ni les distances de sécurité !
Elle ne savait que trop bien comment il se serait senti. Le gouffre se rouvrit sous ses pieds, menaçant, et elle eut l’impression qu’elle allait basculer dedans.
Sans réfléchir davantage, elle tendit la main et agrippa le bras de Jim.
— Ecoute-le ! lança-t-elle d’une voix enrouée.
Ecoute-le avant qu’il soit trop tard.
Elle s’aperçut que Sam la regardait avec curiosité. Tant pis. Elle continua à dévisager son ancien élève.
Il finit par hocher la tête.
— Je suis désolé, madame McKinney. M. Canfield a raison. Je vous suivais de trop près. Mais je vais me racheter. Je paierai les réparations de votre voiture jusqu’au dernier centime. Promis.
Elle eut un petit sourire.
— Ne lui donnez pas d’amende, je vous en prie, demanda-t-elle à Sam. Il sera prudent à l’avenir.
— J’aimerais bien vous croire, grommela-t-il.
Puis comme elle l’implorait du regard, il ajouta :
— Bon, très bien. Pas de contravention cette fois-ci. Mais je te préviens, mon garçon : si jamais tu recommences, je serai intraitable, compris ?
Jim hocha vigoureusement la tête.
— Oui, monsieur.
— Mme McKinney t’enverra le devis pour les réparations. J’espère que tu tiendras tes promesses.
— Oh, bien sûr ! s’écria Jim. Je vous le jure.
— Maintenant, déguerpis.
Le jeune homme ne se le fit pas dire deux fois. Il grimpa dans sa camionnette, démarra, puis s’éloigna en roulant bien plus lentement que ne l’exigeait le code de la route.
Mary le regarda disparaître au coin de la rue, puis se tourna vers Sam.
— Merci, murmura-t-elle.
Elle tremblait encore.
— Ça n’a pas l’air d’aller, remarqua-t-il. Je vais vous raccompagner chez vous. J’enverrai Taylor chercher votre voiture.
— Non, merci. Je dois faire des courses et…
Il leva la main, coupant court à ses protestations.
— Sûrement pas dans cette voiture. En plus, vous êtes en état de choc. Je vous raccompagne. Je finis à 15 heures aujourd’hui. Je viendrai vous chercher pour que vous fassiez vos emplettes.
Elle ne put qu’acquiescer, trop lasse pour discuter. La spirale l’entraînait de nouveau dans sa descente infernale. Le chat. L’enfant… Non ! Il n’y avait pas d’enfant.
Sauf en elle…
— Venez, dit Sam.
Il lui prit le coude et la guida fermement vers sa voiture de patrouille. Il ignorait qu’il lui faisait revivre une des scènes les plus atroces de toute son existence.


2.
Sam pensait à Mary McKinney.
Lorsqu’il l’avait raccompagnée, elle tremblait toujours comme une feuille. Son visage restait blanc comme un linge. Une réaction excessive au choc qu’elle venait de subir, ou était-ce quelque chose de plus profond ? Il ne lui avait posé aucune question, mais avait décelé l’ombre qui obscurcissait ses grands yeux verts. Après tout, chacun avait ses secrets, il était bien placé pour le savoir.
Le plus gênant, c’était la façon dont la beauté de cette femme l’avait frappé. Bon sang, il la connaissait depuis plusieurs années ! Alors, pourquoi s’était-il brusquement aperçu que le soleil faisait flamboyer ses magnifiques cheveux roux, ou que, sous le coup de l’émotion, le vert changeant de ses yeux passait du sombre au clair ? Pis encore, pourquoi du jour au lendemain était-il devenu sensible aux rondeurs fermes de ses seins, à sa bouche pulpeuse ou à la finesse de ses chevilles ?
Il ne savait pas. Et il se refusait à analyser les causes de ce trouble. Il n’était pas prêt à remarquer ce genre de détails chez une femme. Il ne le voulait pas.
Et pourtant…
Il avait bel et bien noté le parfum de Mary, une délicate fragrance de lilas. Il avait observé ses mains pâles et fines aux doigts fuselés et aux ongles courts. Il s’était même demandé si sa peau était aussi douce qu’elle en avait l’air…
Oh, Beth, pardonne-moi.
Mais Beth n’était plus là pour apaiser ses tourments d’une caresse, d’un sourire. Et son absence ne fit qu’aiguiser sa culpabilité.
Les mâchoires serrées, il se revit escortant Mary McKinney à sa porte.
— Je retourne travailler. Je repasserai vous chercher un peu après 15 heures.
Et il s’était empressé de tourner les talons.
Il avait parcouru méthodiquement les rues de Whisper Creek et des environs. Un travail monotone qui l’aidait à échapper à la tentation. A toutes les tentations. Il ne voulait pas être tenté. Il ne voulait pas tromper Beth, même morte, ni éprouver une nouvelle fois la douleur déchirante d’une séparation brutale. Deux bonnes raisons pour éviter Mary McKinney.
Alors, que lui arrivait-il ? Sans doute était-ce dû à la chaleur étourdissante, au parfum des pins et au bourdonnement ininterrompu des insectes. Les souvenirs le submergeaient. Il se revoyait allongé sur l’herbe sous un vaste ciel d’été où des nuages peignaient des tableaux fabuleux. Le moindre aboiement de chien lui rappelait Buddy, son retriever doré. Buddy était déjà âgé quand Sam avait épousé Beth, mais il avait été un compagnon fidèle. Il était mort paisiblement dans son sommeil, par une nuit pluvieuse. Sa fourrure chaude, ses yeux bruns lui manquaient terriblement. Peut-être pourrait-il acheter un autre chien… Oui, un chien lui apporterait sûrement un peu de réconfort. Alors qu’une femme, non. Jamais !
Perdu dans ses pensées, il s’engagea sur une route de campagne, et c’est alors seulement qu’il l’aperçut : une vieille voiture toute cabossée, garée à côté du caniveau, traînant au bout d’un câble une grosse remorque orange dont l’un des pneus était dégonflé.
Il distingua une silhouette au volant. Homme ou femme ? Impossible à dire de là où il se tenait. Il utilisa sa radio de bord pour appeler le poste de police. Le dispatcher lui promit d’envoyer une dépanneuse.
Laissant le gyropha reallumé, Sam sortit de son véhicule et s’approcha de la vieille voiture. A peine se fut-il penché vers la fenêtre du conducteur qu’il se raidit comme s’il avait encaissé un coup de poing dans le plexus. L’homme assis derrière le volant le regardait.
Un homme qu’il n’avait pas vu depuis quinze ans.
— Toi ! lâcha-t-il dans un souffle.
Elijah Canfield le considéra sans ciller. Il avait un visage austère, sillonné de rides, et des yeux d’un bleu glacé. Avec ses cheveux blancs comme neige, il faisait penser à un prophète, une impression qu’accentuait la lueur fanatique qui brûlait dans son regard. Enfin, il ouvrit sa portière et sortit sur le chemin.
Ils se tinrent face à face, le regard hostile. Celui d’Elijah était acéré comme une lame de couteau. Il ne prononça pas un mot. Il n’avait plus adressé la parole à son fils depuis leur dispute, et ce n’était pas aujourd’hui qu’il changerait d’attitude. Sam sentit son estomac se nouer. En dépit de tout, il n’avait jamais détesté son père. Alors que celui-ci l’avait haï. Et le haïssait encore.
Le désespoir que Sam éprouvait chaque fois qu’il se trouvait en sa présence l’envahit brusquement. L’espace d’une seconde, il crut qu’il allait perdre la bataille et battit frénétiquement le rappel de ses vieux mécanismes de défense. Prendre ses distances. Traiter son père comme n’importe quel automobiliste.
— Une dépanneuse est en route, signala-t-il.
Elijah inclina la tête sans un mot.
Normal, songea Sam, ulcéré. Son père n’ouvrait la bouche que pour le condamner. Il semblait avoir renoncé à la courtoisie la plus élémentaire qui aurait voulu qu’il réponde « merci ». Ou qu’il prenne des nouvelles de ce fils qu’il n’avait pas revu depuis si longtemps.
De toute façon, c’était trop tard.
Sam réussit à le dévisager comme un étranger et déclara d’une voix neutre :
— Je vais attendre qu’elle arrive.
Sur ces mots, il s’en fut vers sa voiture et s’assit sur son siège, les jambes trop faibles pour le porter. Retenant un rire moqueur, il posa les paumes sur le volant.

Traduction française : VASSOULA NICOLAIDES-GALANGAU
TITRE ORIGINAL : JULY THUNDER
© 2002, Susan Cival-Brown.
© 2007, HarperCollins France pour la traduction française.
© 2018, HarperCollins France pour la présente édition.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Couple : © ISTOCKPHOTO
Réalisation graphique : E. COURTECUISSE (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-3231-3

Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
OPS/cover/4cover.jpg
RACHEL LEE
La brilure du passé

Depuis la mort de sa femme, Sam Canfield vit replié sur sa
souffrance. Et quand il apprend que son pére - avec qui il est
brouillé depuis quinze ans - compte s‘installer dans sa ville,

il refuse de lui parler et poursuit sa vie solitaire. C'est alors

qu'un gigantesque feu de forét se déclare dans les montagnes
environnantes, menagant la ville et ses habitants. Au cceur de la
tourmente, Sam fait la connaissance de Mary MacKinney, une
jeune femme sensible et généreuse, dont il admire le courage
dans la lutte contre les flammes. En réalité, il le comprend bientét,
Mary n‘attend plus rien de la vie... Touché et attiré par ce désarroi
si proche du sien, Sam décide qu'il est temps d'apaiser les bralures
du passé...

A PROPOS DE LAUTEUR

Auteur d'une quarantaine de romans, Rachel Lee est une
touche-a-tout de talent qui témoigne en permanence d'une curiosité
insatiable et explore avec succés tous les genres et les registres
littéraires. Le fil conducteur de son travail d'écrivain reste sa constante
interrogation sur |'insondable profondeur des émotions humaines.

HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Chapitre 2

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          La brûlure du passé

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
RACHEL LEE

La brhlure du passé

Traduction frangaise de
VASSOULA NICOLAIDES-GALANGAU

Besjjﬂers

FEMININS





OPS/cover/cover.jpg













